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Mais lorsque, sans rue laisser fasciner par les panégyristes de
Carleton, je me demande si ce fut bien lui qui, par la force de son
courage ou de son génie, ou par les efforts d'une volonté intelli-
gente, sauva le Canada lors de l'invasion de 1775, je ne puis me
convaincre, malgré là meilleure volonté du monde, qu'il eût þer-
sonnellement une bien grande part au succès de nos armes. Les
capitulations successives du fort Chambly et de Saint-Jean, de
Montréal et des Trois-Rivières d'où nous avons vu Carleton décam-
per devant l'ennemi avec une merveilleuse diligence, la timidité
d'un général qui se laisse assiéger par des forces de beaucoup infé-
rieures aux siennes sans jamais tenter une sortie contre l'ennemi,
font beaucoup pâlir à mes yeux l'auréole de gloire qu'on s'esl
plu à poser sur la tête de ce gouverneur.

En remontant même des grands effets aux petites causes, lors-
que j'en viens enfin à me demander ce qui serait advenu si un
homme du peuple, obscur soldat, nommé Charland, n'eût pas, au
grand péril de ses jours, retiré en dedans de la seconde barricade
de la rue Sault-an-Matelot, les échelles à l'aide desquelles les Bos-
toanais allaient franchir ce dernier obstacle, et si le capitaine Cha-
bot et Dambourgès n'avaient point personnellement fait preuve
d'une aussi prompte et ferme décision, il me paraît que le salut
de Québec et la gloire future de Sir Guy Carleton eussent été
singulièrement compromis !

Pour qu'on sache bien que ce jugement, tout sévère qu'il peut
paraître, ne m'est point dicté par quelque sotte animosité de race,
je me hâte d'ajouter que Sir Guy Carleton, s'il n'avait pas l'âme
d'un héros, n'en était pas moins un homme au cœur excellent et
qui sut, pendant toute la durée de son administration, s'attirer et
conserver la confiance, voire même l'affection des Canadiens-Fran-
çais. Et certes ! c'est un mérite dont on doit lui tenir compte
pour peu qu'on veuille se rappeler le gouvernement tyrannique
de son successeur exécré, Frédérick Haldimand.

Le siége ou plutôt le blocus de la ville continua donc en dépit
des pertes terribles essuyées par les Américains, qui ne pouvaient
même plus continuer le bombardement, leurs pièces ayant été
dômontées par l'artillerie de la place.

Les assiégés comptaient si bien n'être jamais forcés de capituler
qu'ils élevèrent sur les murs, dui côté des faubourgs, un énorme
cheval de bois, avec une botte (le foin devant lui et cette inscription:
" Quand ce cheval aura mangé cette boue (le foin, nous nous ren-
drons."

Il arriva, dans l'une des premières semaines de 1776, un fait qui
prêta bien à rire aux dépens des Bostonnais. Les sieurs Lamothe


